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    Première préface de Valérie Cabanes




    Ce livre se présente comme un retour d’expériences sur l’apprentissage d’une culture de la présence, de la permanence et de la non-violence conduisant à mettre notre intelligence collective au service du Vivant et de la Paix.




    Il s’adresse finalement à l’enfant qui est en nous, car il nous invite à questionner le monde qui nous habite et que nous habitons, mais surtout à penser le monde que nous voulons.




    Il s’adresse à l’enfant en nous parce qu’il nous éduque, une éducation dont nous avons rarement bénéficié. Est-ce que la vie ne se comprend qu’à travers des théories et des idées développées par d’autres, avant soi ? Je ne le crois pas. On ne comprend vraiment le sens de ce qui nous est enseigné que par l’expérience. La vie s’expérimente dans la matière, dans le corps et par les émotions. Nous ne pouvons plus nous contenter d’appeler à une transformation des consciences sans prendre le problème à la racine. Il nous faut de façon urgente repenser ce que nous nommons l’éducation, la nôtre et celle de nos enfants, car la réalité de demain sera celle que nous construirons ensemble.




    Construire sa pensée par l’expérience et se confronter à ses propres choix sont, à mon sens, les deux moyens les plus efficaces pour cultiver la confiance, en soi et en l’avenir, pour devenir pleinement acteur de sa vie et force de changement, si nécessaire. C’est ce que cet ouvrage nous invite à faire. En miroir, je vous livrerai ici mes réflexions sur ce qu’un enfant devrait aussi apprendre et expérimenter, sans aucune prétention, juste pour le plaisir de l’écho que j’y ai trouvé dans le cheminement de la pensée de Marine Simon.




     




    En premier lieu, il me semble que la clé de tout apprentissage est de stimuler la curiosité naturelle de l’enfant et son objectif de l’emmener à s’intéresser et comprendre les façons les plus pérennes d’interagir avec le monde, de vivre en harmonie avec la Nature et les autres êtres vivants.




    Il pourra en déduire les valeurs et les règles nécessaires au maintien de sa propre existence au sein d’une communauté de vie qui elle-même ne peut survivre qu’en apprenant à gérer le partage équitable des ressources de la Terre.




    Notre premier défi d’adulte ou d’éducateur devrait être de permettre à l’enfant de raisonner de façon bio-logique en lui enseignant le langage (le logos) de la vie (le bios). L’enfant pourrait alors être initié dès qu’il en a le potentiel à une vision écosystémique du Vivant. La science de la vie devrait amener l’enfant à se percevoir comme partie intégrante du système Terre, comme un élément nécessaire mais interdépendant des autres êtres vivants et des écosystèmes. Participer à la production de nourriture permettrait facilement à l’enfant de comprendre le cycle des nutriments, d’étudier aussi le cycle de l’eau et la qualité des sols ainsi que les aléas des saisons. Observer la production de compost, découvrir ainsi le cycle de vie et de mort, la richesse des sols, l’expérimenter par sa mise en culture, semer, bouturer, découvrir les jeux d’alliance entre les plantes, certaines fleurs et les insectes, récolter ; tout cela ne peut qu’emmener l’enfant à se poser des multitudes de questions permettant de lui présenter la vie sous de nombreuses formes et à des échelles très différentes, du niveau moléculaire, à celui de la cellule, puis de l’organisme, jusqu’au niveau de la population et de l’écosystème. Il lui sera alors plus aisé de questionner et confronter sa pensée à celle de ceux qui ont pensé le monde avant lui.




     




    Même si l’enfant est en âge d’être protégé, il peut aussi apprendre à prendre soin d’autrui. Protecteur du Vivant, protecteur des plus faibles, il est toujours possible de s’occuper de plus fragile que soi et apprendre ainsi à lutter contre les discriminations.




    Il me semble que les soins apportés aux animaux sont particulièrement enrichissants et pour plusieurs raisons. S’occuper d’animaux permet de créer un pont entre notre espèce et les autres, de constater les similarités, de réfléchir aux différences de condition et d’adaptation. L’animal est un formidable enseignant. Il vit dans le présent, dans la joie d’être et dans le non-jugement. S’occuper de petits d’animaux comme des agneaux, des veaux, des chevreaux, des poulains, des poussins est une grande source de joie et de tendresse pour les petits d’hommes. Parallèlement, cela permet à l’enfant d’être confronté à la notion d’animal-nourriture et de se questionner sur elle.




    Autant l’enfant sera amusé de constater qu’il boit le même lait sorti du pis d’une vache que le veau, que son pull est tricoté de la laine du mouton, que ses œufs à la coque sont offerts chaque jour par de jolies poules, autant il est moins certain qu’il soit ravi d’apprendre que le canard qu’il aimait tant dans la basse-cour finisse en magret dans son assiette et que le veau aux yeux si doux qu’il aimait caresser soit transformé en rôti. Si l’on peut tenter de convaincre que le végétarisme est nécessaire pour stopper la déforestation et réduire la production de méthane, il me semble qu’il serait plus facile de faire adopter ce nouveau régime alimentaire aux générations futures en les confrontant émotionnellement à la réalité de ce qu’est la viande. Et que leur choix se fasse en conscience.




    C’est après avoir suivi en forêt boréale une Innu1 expérimentée dans les techniques de collet, après s’être retrouvé face à ce beau lièvre étranglé dans ce piège artisanal, que mon fils de 10 ans a souhaité devenir végétarien. Son argument ? « Je ne mangerai plus que ce que je ne peux tuer par moi-même. » De fait, devenu adulte aujourd’hui, il ne mange plus de viande, ni de poisson. Ce qui m’a interpellée dans sa réaction et touchée profondément était l’absence de jugement de sa part, il ne formulait qu’une prise de conscience et un choix qui structurait son autonomie.




     




    Une autre manière d’apprendre à l’enfant son rôle de protecteur de la Nature est de l’inviter à restaurer des écosystèmes endommagés : ramasser les ordures sur son chemin ou sur la plage, ou encore, comme les Kayapo ont pris l’habitude de le faire quand ils partent en forêt, avoir toujours des graines dans ses poches pour les semer au gré du parcours, sur des espaces appauvris. Si chaque enfant devenait un homme qui plantait des arbres, cela ne ferait pas que la joie de Jean Giono, cela ferait la joie de notre mère Nature.




    Adopter une attitude pleinement écologique ne peut se résumer à trier ses déchets ou à économiser l’eau sortie du robinet, elle doit s’apprendre au contact de la nature, au contact direct des pollutions qu’elle subit, de la déforestation, en étudiant même la qualité des eaux de surface, en constatant l’eutrophisation des rivières par des algues vertes. L’enfant ne peut devenir un Homo Natura qu’en sortant des murs de son école ou de son logement. Il est évident que de vivre en ville ne facilite pas la tâche mais créer des jardins partagés, semer des espaces verts, étudier la flore des parcs, ouvrir des espaces pour du petit fermage n’est pas de l’ordre de l’impossible.




     




    L’apprentissage des vertus médicinales des plantes par une approche empirique est un moyen tout aussi intéressant pour apprendre à communier avec le Vivant, pour développer ses sens et son intuition, pour parler de la maladie et de ses causes, et au final, pour aborder des concepts abstraits. L’idée ici n’est pas d’apprendre à reconnaître toutes les plantes et leur médecine, mais d’apprendre à les observer et à écouter son intuition à leur contact grâce à des clés de lecture, puis de vérifier la véracité de ses propres découvertes en fonction des usages reconnus par la médecine moderne. Ce jeu de pistes permet aussi de découvrir l’anatomie d’une plante, d’en nommer les tessitures, les goûts et les odeurs, de découvrir la polarité inverse de leur physiologie par rapport à l’homme, la plante se nourrissant par le bas, se reproduisant par le haut, expirant de l’oxygène et absorbant du CO2, de comprendre nos complémentarités, d’évoquer le principe d’interdépendance, colonne vertébrale de l’équilibre des écosystèmes.




    L’enfant pourrait aussi s’émerveiller des relations qu’entretiennent les plantes avec les astres, constater la danse cosmique des bourgeons en les photographiant régulièrement et découvrir ainsi leur élongation et leur relaxation rythmiques tout au long de l’hiver, telles que Francis Hallé nous les raconte, « comme s’il s’agissait d’une respiration, ou d’un subtil battement de cœur », découvrir aussi que pour certaines plantes, cette fluctuation de la forme des bourgeons a lieu de façon synchrone avec la position de la Lune par rapport au Soleil et pour d’autres en fonction de l’alignement de la lune avec certaines planètes, Saturne pour le hêtre, Mars pour le chêne2. Ces découvertes permettraient alors d’aborder d’autres phénomènes comme celui des marées influencées par la lune, puis au-delà d’étudier le système solaire, d’admirer la Voie lactée.




     




    L’enfant peut aussi être initié à la cymatique afin de constater comment les sons sont créateurs de formes, l’emmener ainsi doucement vers la découverte du rythme et de la musique, de l’instrument à l’orchestre, du chant à la symphonie. Les formes géométriques peuvent être recherchées et étudiées directement dans la Nature en invitant l’enfant à observer le cercle d’un cœur de marguerite, la spirale des graines du tournesol, l’étoile d’une bourrache, le triangle d’un sapin.




    On peut aussi lui proposer de scruter l’infiniment petit, de s’émerveiller face aux similitudes de structures entre des dimensions opposées, de découvrir la géométrie cachée d’un flocon de neige, d’un cristal de sable, d’une goutte d’eau. Il devient alors plus aisé de lui faire sentir la beauté des grandes constructions humaines comme les cathédrales ou les pyramides en lui montrant comment la géométrie participe à l’harmonie qui s’en dégage et comment les mathématiques permettent de les édifier. Phi et Pi représenteraient alors bien plus que des valeurs abstraites, oubliées aussi vite qu’apprises, mais des outils pour créer de la splendeur.




    Il s’agit ici d’inviter l’enfant à se questionner sur les mystères de l’univers et à vibrer face à sa complexité, son équilibre et sa magnificence, de là il pourra en déduire la complexité du fonctionnement de son propre corps, mais aussi la nécessité de le respecter et de l’écouter. Il comprendra plus aisément en quoi la pollution de la nature, la pollution de son corps sont des menaces à la vie.




     




    L’école doit devenir un lieu enraciné dans le réel plutôt que maintenu hors-sol, un lieu où, après avoir compris comment la vie s’organisait, l’enfant pourrait alors apprendre à la maintenir en s’appuyant sur la force du groupe, afin d’apprendre ce qu’est l’interdépendance et comprendre l’intérêt d’une solidarité à l’œuvre. Mais pour cela, il lui faudra faire l’apprentissage du groupe lui-même, non pas en côtoyant d’autres enfants assis en silence à ses côtés ou au sein d’une équipe sportive compétitive mais bien dans une dynamique de projet. C’est dans un processus de réalisation que l’enfant va se confronter à la réalité de l’autre, se confronter à ses désirs et ses peurs.




    Pour que cet apprentissage des relations interpersonnelles puisse mener l’enfant vers une culture de paix, beaucoup d’étapes devraient être prises en considération. La première est déjà de ne pas poser d’enjeu compétitif à la réalisation d’un objectif mais de ne proposer que des buts qui puissent être atteints par la coopération et dont les résultats servent au groupe. Trouver un objectif commun est la clé de toute médiation. À partir de là, pourront être explorées les voies menant à la résolution de conflits ; la première passant par une introspection. Cultiver l’attention à soi-même, observer ses propres émotions, pouvoir les exprimer sans jugement, utiliser l’expression corporelle pour évacuer le trop-plein de colère, ceci permettrait à chaque enfant en conflit de faire un pas vers l’autre. Il faut avoir été écouté pour entendre l’autre. Une culture de paix passe aussi par l’apprentissage d’une Communication Non-Violente où l’enfant apprend à montrer de la bienveillance à l’égard de ses propres besoins et de ceux de ses semblables. Il devient capable d’observer objectivement la situation en mettant de côté ses jugements. Il identifie les sentiments qu’éveille la situation en les différenciant de ses interprétations et de ses jugements. Il identifie ensuite ses besoins liés à ces sentiments en fonction de ses motivations, ce qui lui permet de formuler une demande en vue de satisfaire ces besoins, présentée de façon positive, concrète et réalisable.




    L’action de groupe apprend à l’enfant la solidarité si l’éducateur mène le groupe vers une coopération harmonieuse. Elle lui apprend aussi l’empathie, et celle-ci est la clé de la tolérance. En effet, le fait de se mettre à la place de quelqu’un, ou d’imaginer être à sa place, a démontré que cela pouvait suffire à réduire efficacement les préjugés3. L’empathie pousse à chercher le bien-être des gens, elle permet, en ressentant un sentiment positif à l’égard d’une seule personne, de ressentir des sentiments positifs vis-à-vis de tout son groupe de référence. L’empathie aide ainsi à nous re-catégoriser, à nous percevoir en tant que membre d’un groupe commun, à nous connecter à notre humanité commune.




    En développant une vision écosystémique chez l’enfant, sa curiosité, son sens de la coopération et son empathie, on lui ouvre plus facilement les portes d’accès à d’autres cultures. En favorisant la mixité sociale et culturelle et en confrontant l’enfant à la différence dans un espace bienveillant, il sera plus aisé de susciter son intérêt pour l’autre. Le jeu de rôles est un excellent moyen pour emmener l’enfant à se confronter à ses préjugés en lui permettant d’identifier les stéréotypes auxquels il se réfère. Mieux, tout enfant devrait au moins une fois dans sa scolarité être emmené dans un pays culturellement très différent du sien afin d’expérimenter in situ d’autres traditions, d’autres codes, d’autres valeurs, d’autres représentations même du corps, du temps et de l’espace. Il pourra aussi y découvrir d’autres conditions de vie en lien avec des conditions environnementales fort différentes des siennes, y voir de ses propres yeux une autre faune, une autre flore. L’idée sous-jacente est clairement de faire bouger tous ses cadres de référence, de le bousculer dans ses certitudes, avec toujours comme objectif de maintenir sa curiosité et son empathie en éveil.




     




    L’éducateur pourra aussi aborder dès le plus jeune âge l’histoire du peuplement de la Terre par les hommes, la diversité des cultures, des mythologies et des croyances, leurs points communs aussi. Il me semble impératif d’instruire d’abord l’enfant sur les cultures du monde plutôt que sur l’histoire de son propre pays, ceci afin de développer en premier lieu sa citoyenneté mondiale. L’histoire des hommes devrait être racontée en relation avec les paramètres naturels qui l’ont façonnée, les contextes géologiques, les facteurs climatiques, les conditions géographiques rencontrées lors des migrations. Les sciences de la Terre – sa lithosphère, son hydrosphère et son atmosphère – devraient être corrélées à l’histoire de l’humanité dès son apparition, de façon à ce que l’enfant prenne très vite conscience de la façon dont l’homme dépend de son environnement mais aussi comment progressivement il l’a façonné, voire perturbé. Puis il me semble nécessaire d’aborder assez tôt les enjeux géopolitiques et religieux qui ont engendré déplacements de populations et guerres, afin de saisir pourquoi certains peuples en ont asservi d’autres. L’histoire enseignée ne devrait plus être une litanie d’évènements sans lien les uns avec les autres, rythmée par des victoires et des défaites, et marquée du sceau d’un chauvinisme latent. Elle devrait être un récit critique qui interroge sur les raisons et les motivations des hommes, sur leurs découvertes et leurs échecs en tant qu’espèce et sur les conséquences de leurs actions sur eux-mêmes et sur les autres êtres vivants.




     




    Un dernier point qui me semble essentiel est d’offrir à l’enfant un espace de silence. L’enfant comme l’adulte a besoin de repos et d’oisiveté pour mûrir ses réflexions et au-delà se laisser toucher par l’inspiration. Il a besoin de calme pour rêver, pour réfléchir, pour créer. Or, nous sommes devenus persuadés que si l’enfant n’est pas continuellement stimulé, il s’ennuie et nous avons réussi à ce qu’il le croie aussi. Comment espérer que l’enfant puisse alors raisonner par lui-même, confronté à sa propre pensée ? Comment lui apprendre la patience si nous n’en avons plus ? Comment espérer qu’il participe à modeler un futur désirable s’il ne sait plus imaginer ? Il pourrait aussi être envisagé de ré-instituer des rites de passage à l’adolescence, comme des immersions en forêt. Être immergé dans la nature, livré à soi-même, a de nombreux bénéfices. D’une part, cela pousse à l’autogestion, cela confronte le jeune à ses peurs et à sa vulnérabilité, cela enfin lui donne l’opportunité de vivre des moments d’une rare intensité en communion avec la nature.




    Ainsi, initier l’enfant à la vie devrait se parer d’un juste équilibre entre des instants de contemplation, d’observation, d’apprentissage, de plaisir et de création. Finalement, n’est-ce pas nous aussi ce à quoi nous aspirons en tant qu’adultes ? Nos vies sous tension sont à l’image de ce que nous faisons subir à la nature. L’écocide planétaire n’est que le reflet de notre écocide intérieur. À nous de restaurer notre écosystème afin d’être en mesure de restaurer celui de la Terre. Pour cela, acceptons comme des enfants de réintégrer la ronde du Vivant, je vous y invite en prenant cette main tendue par Marine Simon et en suivant son chant : Tout tourne rond sur cette Terre.




     




    Bassillac-et-Auberoche, 10 août 2020
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    Je suis juriste en droit international, spécialisée dans les droits de l’homme et le droit humanitaire. Après deux décennies dans des ONG de terrain œuvrant dans les champs de la solidarité internationale, j’œuvre depuis 2013 à la reconnaissance des droits de la nature et du crime d’écocide au sein de la campagne internationale Stop Écocide. Je suis présidente d’Honneur de l’ONG Notre Affaire à Tous, ONG initiatrice de l’Affaire du siècle. Je suis aussi experte au sein de l’initiative des Nations Unies « Harmony with Nature » et membre du comité de direction de la Global Alliance for the Rights of Nature. J’ai co-fondé en 2019 une école des droits de la nature : Wild&Legal. J’ai écrit deux ouvrages : Homo Natura, en harmonie avec le vivant (Buchet/Chastel, 2017), Un nouveau droit pour la Terre. Pour en finir avec l’écocide (Seuil, 2016).
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    Seconde préface de Gauthier Chapelle




    Quel plaisir de pouvoir me glisser entre les mots de Valérie Cabanes et de Marine Simon ! Entouré par deux subjectivités forcément différentes, mais qui ont une caractéristique commune indéniable : être des femmes. Si je me permets de pointer cette évidence, c’est pour pouvoir souligner d’emblée une particularité du livre que vous êtes en train d’entamer, à savoir qu’il a été « écrit au féminin ». Cela se traduit pour moi de différentes façons.




    En ce qui concerne la forme, par une structure oscillant – en cohérence avec le titre – entre linéaire et circulaire, par la mise en valeur des connexions et relations à des niveaux multiples entre les sujets, plutôt que par de simples articulations « logiques », enfin par une démarche de forte inclusivité marquée par d’inhabituellement longues citations des ouvrages qui ont été les plus inspirants1.




    En ce qui concerne le fond, par le courage de juxtaposer une pensée rationnelle à des sujets souvent considérés comme « pas sérieux » ou irrationnels. Le tout en faisant largement appel aux émotions, à leurs enseignements, à leur puissance révélatrice, que ce soit celles des lectrices.eurs, des témoins citées ou de l’autrice elle-même, quand elle n’hésite pas à nous livrer ses cheminements intérieurs.




    Une autrice – c’est la dernière fois que je la cite de cette façon – qui m’encourage du coup à m’essayer à mon tour de plonger dans cette façon d’écrire à la fois décomplexé(e) et proche de ses émotions. Les miennes, dans ce cas-ci, en réponse à la lecture du manuscrit de Marine, dont je suis proche et partage le parcours professiono-émotiono-perso-collectivo au service du Vivant depuis plus de dix ans. Je vais donc assumer que c’est aussi pour une amie que j’écris cette préface, à l’heure de vous partager mes coups de cœur et appréciations. Tout en les rapportant aussi à mon propre cheminement.




    Car je n’ai pas découvert le livre de Marine à un moment quelconque, mais bien entre deux vagues du Covid, plus exactement au début de la seconde. Donc, déjà en train de méditer sur les riches enseignements de la première (Marine en a d’ailleurs fait une analyse que j’ai beaucoup aimée à la fin du troisième chapitre, « une boucle dans la boucle »)… mais aussi sur ces espoirs déjà déçus.




     




    Oui, pour le collapsologue (que je suis aussi), l’irruption de ce virus a été un formidable pédagogue révélateur de nos liens d’interdépendance, que ce soient ceux qui nous ramènent sur terre (avec les paysans locaux, les arbres, les rivières, ou les potagers) ou ceux qui nous montrent la fragilité de notre société mal mondialisée (cf. la dépendance aux médicaments ou aux masques venus de Chine, pour ne citer qu’eux).




    Mais non, les personnes qui nous gouvernent n’ont pas eu la sagesse ou la maturité de profiter de cette décroissance forcée de la consommation de biens et services non essentiels pour l’encourager (la décroissance), dans la direction demandée par les accords sur le climat qu’ils ont pratiquement tous signés. Bref, nous avons eu un petit coup de frein pour la voiture folle de notre civilisation thermo-industrielle, et puis c’est reparti, en reposant une pile de briques sur l’accélérateur. Sans oublier de creuser encore un peu plus les inégalités au passage (aux « States », par exemple, les six derniers mois ont vu les 600 milliardaires augmenter leur fortune de 30 % pendant que 50 millions de leurs concitoyens perdaient leurs emplois2). Voilà un résumé – très succinct, j’en conviens – de « l’état d’esprit » de notre culture dominante, incapable de se remettre en question dans sa redoutable efficacité de destruction du Vivant.




    Pourquoi revenir sur ce genre de considérations ? Parce que cela me permet d’introduire ce que j’ai perçu comme étant la notion qui traverse et irrigue tout le livre de Marine : le « prendre soin ». Une notion servie par une trilogie… triple !




    Il y a d’abord les 3 prendre soin, tels que le soulignent notamment Joanna Macy et le Travail qui Relie, ou Abdennour Bidar, régulièrement cités : prendre soin de soi, prendre soin des autres humains, et puis prendre soin des « autres qu’humains » et de la Terre. Cette trilogie-là est déjà au service du Vivant, et Marine nous fait bien comprendre que dans sa perception (que je partage, cela va sans dire mais je l’écris quand même), ces 3 prendre soin sont indissociables. En négliger un rend la posture instable, affaiblit l’ensemble. Une vision systémique, elle aussi, assumée tout au long de l’ouvrage.




    La seconde trilogie est incarnée par la dynamique que Marine nous propose, en réponse aux 10 000 ans de patriarcat où régnait (et règne encore, bien sûr) la primauté du « obtenir des résultats », laissant au « prendre soin » le rôle au rabais de réparer ses dégâts. Alors que cette parenthèse de l’histoire humaine (à peine un trentième de sa durée, et même pas pour tout le monde) est au bord de provoquer une rupture majeure des écosystèmes dont elle « interdépend », il est temps de relancer un prendre soin (1), qui obtient des résultats (2), qui prennent soin (3). C’est la spirale vertueuse à l’aune de laquelle nous devrions évaluer toutes nos décisions, merci à toi Marine pour cette formulation si explicite.




     




    Si je viens d’employer le mot « relancer », c’est bien parce que oui, l’espèce humaine et ses collègues (et néanmoins amis) autres qu’humains ont déjà longuement baigné dans la pratique du prendre soin (depuis la première bactérie il y a 3,8 milliards d’années), et qu’il est temps que nous réalisions à quel point c’est essentiellement notre culture patriarco-pyramido-occidentalo-industrielle coupée de la « nature3 » qui a laissé s’évanouir cette nécessité fondamentale. Ce qui me permet d’introduire la troisième trilogie qui forme explicitement l’inspiration de ce livre : le Vivant, les Peuples Racines, et la Permaculture (elle-même issue d’une synthèse moderne des deux autres sources d’inspiration). Cette triple inspiration (développée respectivement aux chapitres 1, 2 et 4) représente véritablement les racines de tout le parcours proposé. Marine prend soin (!) de nous les exposer en détail, et je me suis particulièrement délecté de sa sélection de larges extraits empruntés à Frederika Van Ingen et tous les témoins des Peuples Racines qu’elle a croisés d’une part, et à Holmgren et Mollison pour la Permaculture d’autre part.




    Cette trilogie offre ensuite une grille d’analyse inédite et décapante des champs d’application cultivés par Marine, soit le potager (chapitre 5), l’éducation (chapitre 7), le travail sur soi (chapitre 8), l’intelligence collective et la gouvernance participative (chapitre 11) et l’économie et la politique (chapitre 13). Une progression qui nous mène des transformations individuelles (5, 7 et 8), les moins difficiles (et les plus goûteuses en ce qui me concerne) aux transformations collectives (11 et 13) pour lesquelles il nous faudra encore plus de patience et de détermination avant de les voir advenir pleinement dans leur rôle du… prendre soin !




    Vous aurez noté qu’il y a des numéros de chapitre manquants. Parmi les thèmes « hors-série » que Marine a décidé d’y traiter, je me permets en toute subjectivité de pointer ma… trilogie personnelle.




    Dans le désordre, je cite d’abord celui sur l’Invisible un-visible, un sujet le plus souvent abordé dans des livres distincts, ce qui nous permet de les maintenir dans une boîte séparée du reste de nos vies, généralement « confinée » dans notre sphère personnelle et privée. C’est tout le contraire qui est proposé ici, à la fois parce que le chapitre qui lui est dédié arrive très tôt dans le déroulé, mais surtout parce que ses fulgurances imprègnent de très nombreux passages des autres parties du livre : une vraie visibilité offerte à l’invisible, dans ce même élan du prendre soin, du temps offert à l’immobilité et à la réceptivité sensible…




    Intimement lié – mais tout est lié, a fortiori dans ce livre qui a été pensé de manière circulaire, comme nous le rappellent tous les pictos – il y a aussi celui dédié au tabou de la Mort (pour notre culture uniquement) et à un corollaire rarement souligné, le culte de la vitesse. Rien que cette juxtaposition devrait vous mettre l’eau à la bouche, ou comment le refus de notre finitude se compense par une vitesse toujours plus folle, toujours plus chère en énergie et matériaux, nous coupant chaque jour davantage de notre contact… avec le Vivant, un paradoxe de plus pour la culture sans doute la plus mortifère qui ait existé.




     




    Enfin, il y a la thématique à laquelle je suis peut-être le plus sensible ces dernières années, à savoir le besoin impérieux de réconciliation entre le féminin et le masculin. Puisque comme Marine, je pense que nous sommes chacun habités par un gradient entre nos deux pôles, féminin et masculin, et qu’il est temps que tou.te.s nous fassions pencher la balance du côté du féminin, après 10 000 ans de patriarcat et de dégâts. Marine amène cet autre axe de remise en question à la fois en douceur et sans concession, et ne le lâchera plus jusqu’à la fin de la trajectoire proposée. Elle déploie ainsi toute la puissance du Féminin lorsqu’il reçoit, lorsqu’il patiente, lorsqu’il répare, lorsqu’il contient… lorsqu’il prend soin ! Un véritable baume qu’elle appelle à nous appliquer à nous d’abord, au reste du monde ensuite, à mon tour de commencer à la citer :




    « Mais si nous apprenons à nous soutenir dans le jardinage de nos potagers intérieurs plutôt qu’à faire comme si nous n’avions pas tous une terre intérieure qui demande du soin, alors l’espèce humaine entrerait dans une bascule décisive de sa conscience à partir de laquelle elle ne pourrait plus imaginer une société qui ne soutiendrait pas la vie. »




    Or, ce baume présente pour moi une immense vertu, celle de nous laisser entrevoir un autre chemin possible pour accueillir la sortie de route plus ou moins brutale (mais plutôt plus) que risque notre civilisation thermo-industrielle, j’y reviens. Un chemin qui non seulement tournerait le dos aux énergies fossiles (charbon, pétrole, gaz et uranium, tant qu’à faire), par sagesse collective (j’en doute) ou faute de… combustible (ce sera sans doute un mélange des deux). Mais surtout un chemin qui s’appuierait (en commençant à petite échelle et lentement, comme le disent les permas) sur tout ce que chuchotent les bactéries, les arbres et les champignons, les récifs coralliens, les forêts, les Peuples Racines, les mamans (dont Marine) ou les Anciennes pour construire une nouvelle culture de la rondeur, de la lenteur, de l’écoute de notre âme et de celle du Monde, de l’accueil de l’Autre, de l’Amour.




    Une culture délivrée des hiérarchies pyramidales. Du patriarcat. De la séparation entre les Hommes (pour les Femmes, ça se discute) et les « autres qu’humains ». Du matérialisme. Du capitalisme. De l’individualisme. Du culte de la compétition, du progrès, de la croissance, de l’illimitisme (croissance infinie dans un monde fini). De cette fichue et mystérieuse et asséchante croyance que nous serions coupés du reste de notre monde.




     




    Ce chemin-là ne sera pas non plus exempt de deuils, de peurs, de tristesses ou de colères, mais comme Marine nous le rappelle, ces émotions douloureuses, quand elles sont partagées au sein d’une communauté solide, bienveillante et accueillante, ouvrent la porte à une Joie profonde tout en renforçant sa « membrane ». Je lui rends la parole :




    « Tous ces sentiments, cette souffrance, nous indiquent que nous nous sentons profondément reliés à tout cela ! Elle est un signal d’alerte et une composante indispensable de notre guérison collective. La ségréguer en tentant de nous en distraire, comme nous le faisons de nos ressentis inconfortables personnels, poursuivre nos vies humaines “as usual” revient à retarder le moment de la bascule de conscience de l’humanité entière et la possibilité d’inventer d’autres manières de vivre ici, en compatibilité avec la biosphère et ses habitants. »




     




    Quand en plus, c’est écrit avec Tendresse…




     




     




    Gesves, 24 septembre 2020
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    Gauthier Chapelle




    Présentation de Gauthier Chapelle, page 54.




     




    Gauthier Chapelle & Michèle Decoust, Le vivant comme modèle, Albin Michel, 2015.




    Gauthier Chapelle & Pablo Servigne, L’entraide, l’autre loi de la jungle, Les Liens qui Libèrent, 2017.




    Gauthier Chapelle, Pablo Servigne & Raphaël Stevens, Une autre fin du monde est possible, Seuil, 2018.




    




    

      

        1. Tout en nous donnant une irrépressible envie de nous plonger dans les originaux…


      




      

        2. https://www.theguardian.com/business/2020/sep/17/wealth-of-us-billionaires-rises-by-nearly-a-third-during-pandemic


      




      

        3. Un mot qui n’existe que dans les cultures qui s’en sont coupées.


      


    


  




  

    « Le premier pas est de reprendre conscience de la cyclicité du Vivant1. »




    Marianne Grasselli Meier




     




    « Ta tâche n’est pas de chercher l’amour mais simplement de chercher et trouver tous les obstacles que tu as construits contre l’amour. »




    Djalal al-dïn Rûmi




     




     




    Introduction




    Tout tourne rond et s’associe sur cette Terre




    Les jours et les nuits ; le printemps, l’été, l’automne, l’hiver ; l’évaporation des eaux, la formation des nuages, les pluies ; la graine, la plante, la fleur, le fruit ; l’émission de carbone, sa captation par la photosynthèse, la production d’oxygène ; l’ovulation, la fécondation, la gestation, la naissance, la vie, la mort… Sur cette planète, tout se succède et s’enchaîne en une cyclicité infinie.




     




    « Les sages de Babylone qui observaient la succession des saisons et les rythmes de la Nature, estimaient que le monde opérait comme par une grande boucle circulaire, par une sorte de rotation, par des cycles qui faisaient advenir la même réalité toujours un peu différemment. Les stoïciens nommaient ce processus de vie et de mort la “palingénésie cosmique” pour dire littéralement “la naissance à nouveau” ou encore, selon un autre terme savant d’apocatastase, la régénération, la reconstitution, le rétablissement et le retour à la vie après chaque destruction. »2




     




    Tout tourne, depuis l’aube des temps. Et tout s’associe, comme en témoigne Jean-Marie Pelt, dans son ouvrage L’évolution vue par un botaniste : « D’étape en étape, nous avons parcouru le chemin allant du big bang à la formation de la Terre. À chacune d’elles, des processus d’associativité ont été déterminants. Il s’agissait tantôt d’addition purement quantitative : l’accrétion, aboutissant aux planètes, tantôt d’addition générant qualitativement de nouvelles propriétés : celle des atomes à partir de particules simples, et des molécules à partir des atomes ; l’addition aboutit, en ce cas, à un gain de complexité, comme on le verra dans un bon nombre de processus vivants. »3




     




    Tout tourne rond sur cette Terre et coopère, sauf notre culture cloisonnée, linéaire et compétitive.




    Nous avons pourtant, aujourd’hui, la connaissance scientifique de cette circularité. D’autres la savent depuis toujours. Mais nous ne parvenons pas à l’intégrer et à en faire découler nos actions, pris dans une sorte de transe, dans le cycle infernal de la roue de hamster de notre culture, celle de l’accaparement, de la vitesse et du tout à la technologie et à la finance.
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    Tout tourne rond sur cette Terre et nous l’ignorons, dans les deux sens du terme. Nous en avons perdu la culture et nous ne voulons pas le savoir. Nous ne voulons pas accepter que notre création technologique ne soit que la seconde création. Que la première, celle du Vivant, vieille de presque 4 milliards d’années, surpasse de loin la nôtre, en termes d’innovation, d’autorégulation, de pérennité et que nous en sommes totalement dépendants.




     




    Et à force d’ignorer, de forcer la vie, elle nous répond, dans son langage circulaire et auto-organisé, par les incommensurables boomerangs climatiques, écologiques, ethniques, sociaux… sanitaires qui nous reviennent ces dernières décades et menacent notre existence et celles de milliers d’autres espèces.




    Mais si nous l’ignorons. Qui s’en souvient et sait comment faire ?




    « Nous voyons la vie de façon linéaire, avec un début et une fin… Quand tu vois la vie en spirale, si tu te places sur un point de la spirale, tu vois devant et derrière, en même temps. Ça change beaucoup de choses : la volonté de progresser n’a aucun sens en tant que valeur. Plutôt que de progrès, on parle d’adaptabilité, ce qui signifie qu’on est toujours en changement, en évolution. Mais pas une évolution sur une ligne : une évolution sur un cercle, ce qui sous-entend le mouvement permanent. Et sur ce cercle, une révolution signifie qu’on revient toujours à un point où on est déjà passé. Une vision sur laquelle les autochtones s’appuient. Pour eux – les Peuples Premiers –, elle est rassurante, tandis que pour nous, repasser plusieurs fois par le même point revient à tourner en rond. »




    Kim Pasche4




     




    À une question que je lui posais lors d’une conférence, à propos de la blessure incommensurable dont la Shoah a marqué la conscience du Peuple juif et qui me semble l’avoir séparé de son lien avec un de ses fondamentaux, la joie, Marc-Raphaël Guedj, grand Rabbin de Genève, a répondu : « Lorsqu’on n’est plus en contact avec ses origines, on ne s’identifie qu’au malheur. »




    Cela m’a semblé résonner tellement juste pour nous tous qui avons rompu notre lien avec le Vivant dont nous sommes !




    Depuis plusieurs siècles déjà, la plus grande part de l’humanité se vit séparée de la Nature et du Vivant comme milieu d’appartenance, coupée culturellement de son interrelation avec la biosphère qui la contient, cette mince couche de 20 km de hauteur faite d’air, d’eau, de terre, de roches, de bactéries où la vie est possible. Elle s’est enfermée dans un récit qui ne considère plus cette bulle vitale que comme une source d’approvisionnement et un espace de décharge infini.




     




    Le tissu de notre conscience d’appartenance à l’écosystème de la Vie est en lambeaux, comme le dit Abdennour Bidar5




     




    Si nous souhaitons poursuivre notre aventure humaine sur cette planète, nous et les générations à venir, il me semble que nous n’avons plus d’autre choix que de nous souvenir des lois et des cycles du Vivant et de nous y réinscrire.




    À défaut, il nous les rappellera « à nos risques et périls6 ».




     




    Pour nous en souvenir, trois sources, au moins.




    Le Vivant, lui-même, et ce que la recherche scientifique en a compris. Les Peuples Racines ou Premiers, qui ne se sont jamais séparés de son héritage. Et la Permaculture, proposition philosophique fondée par Bill Mollison et David Holmgren, pour une humanité soutenable, inspirée des principes du Vivant et de la représentation du monde des Peuples Premiers. Un mode d’emploi du Vivant, pour nous, aujourd’hui.




    Pourquoi ce livre ?




    Pour nous inspirer de ce qui est là, sous nos yeux, à chaque instant. Lire, dans le grand livre du Vivant, comment sortir de la solitude que nous pouvons ressentir face à l’ampleur de nos dégâts.




    Pour transformer notre croyance de séparation en une ouverture de conscience à la reliance du Tout et traduire ce réveil en actions concrètes.




    Le Vivant




    L’hypothèse Gaïa décrite, en 1970, par James Lovelock, climatologue britannique et Lynn Margulis, microbiologiste américaine, soutient que « le Vivant crée et entretient les conditions7 propices à la vie » et que tous les êtres vivants et non vivants ainsi que le rayonnement solaire extérieur, composent ensemble un système autorégulateur. Aujourd’hui, après 3,8 milliards d’années, les conditions de la vie sur Terre sont plutôt stables, notamment la quantité d’oxygène. S’il y en avait un peu plus, les forêts brûleraient toutes seules, et s’il y en avait moins, toute une série d’organismes et en particulier nous, qui sommes de grands respirateurs, n’en aurions pas assez. Cette autorégulation par le Vivant, qui n’est pas encore très bien comprise, maintient le niveau d’oxygène en constance. C’est aussi lui qui contrôle la température terrestre, même si pour l’instant, il a du mal à suivre à cause des modifications très rapides que nous faisons subir à la quantité de CO2.




    Les conditions de la vie, c’est donc l’air, l’océan, le sol, l’eau, la glace, le feu… où tous les êtres humains et non humains vivent en interdépendance totale, tous frères et sœurs d’une même famille.




     




    Le Vivant et ses principes sont ma première source d’inspiration de ce livre. Pour l’explorer, je m’aide du biomimétisme, voie récente de la biologie qui explore les stratégies et innovations conçues par le Vivant tout au long de son évolution pour en tirer des leçons pour nos propres créations et modes de vie compatibles avec la biosphère.




    Les Peuples Racines




    Indiens Kogis et Navojos, Maasaï, Aborigènes… Celtes, chez nous, à l’époque, les Peuples Racines n’ont cessé, au travers de leurs représentations du monde et de leurs pratiques de se souvenir et de cultiver la relation primordiale avec l’ensemble du Vivant. En ont révélé aussi sa part invisible fondamentale. Ils entretiennent depuis des siècles la conscience qu’ils ne sont, à chaque génération, que de passage, héritiers de ce Vivant dont ils ont à prendre soin pour le laisser intact aux générations suivantes, jusqu’à la septième. C’est-à-dire, à l’infini.




    N’est-ce pas là une des différences les plus importantes entre leur culture et la nôtre ? Chaque génération, en Occident, jusqu’à celle qui se lève aujourd’hui, peut-être, n’a-t-elle pas cherché à rivaliser avec la précédente sur le champ de l’innovation scientifique et technologique déconnectée du Vivant ?




     




    Ces peuples sont, aujourd’hui, à la fois les témoins et la mémoire de cette conscience du Tout relié. Ils sont nos racines en tant qu’humains sur cette Terre. Ils sont la seconde inspiration de cet ouvrage.




    La Permaculture




    Dans les années 70, en Australie, deux hommes, Bill Mollison et David Holmgren, déjà inquiets des dégradations environnementales engendrées pas notre culture, ont cherché à développer une philosophie et des principes de vie soutenables pour notre espèce, en créant la Permaculture. Ils se sont, pour cela, inspirés de l’observation du Vivant et, en particulier de l’écosystème de la forêt, et de la représentation du monde des Peuples Premiers. Au travers de l’éthique et des principes systémiques de cette approche, ils proposent des sauts de paradigmes s’adressant à tous les domaines de nos vies, de la culture potagère à l’éducation, en passant par la santé, la gouvernance, la création d’objets, d’habitats…




     




    Depuis les années 70, c’est essentiellement le volet agricole de cette philosophie qui s’est développé, avec des succès dont nous entendons beaucoup parler en France, au travers d’exemples comme la Ferme du Bec Hellouin, du Bouchot, ou d’autres, à l’étranger, dont le film Demain de Cyril Dion fait état.




    Aujourd’hui d’ailleurs, la plupart des personnes imaginent que la Permaculture est une pratique agricole et j’ai à cœur de partager avec vous, dans le sillage de ses fondateurs, que ses principes peuvent tout autant nous aider à faire pousser nos carottes qu’à nous guider dans notre travail de meilleure connaissance de nous-mêmes, à trouver réponse à des problématiques de gouvernance de collectifs ou inspirer le travail d’éducation des enfants.




     




    [image: B]Pourquoi une majuscule au mot « Vivant », comme j’en proposerai à « Nature », et à « Permaculture » ? Le guide grammatical Bescherelle suggère d’en attribuer une au nom des œuvres et il me semble simplement que tous les trois en sont, même si nous ne sommes pas les auteurs des deux premières. J’espère que cela vous conviendra…




    Et est-il encore temps ? Ne l’est-il pas ?




    « L’espoir n’est certainement pas la même chose que l’optimisme. Ce n’est pas la conviction que quelque chose se passera bien, mais la certitude que quelque chose a un sens, quelle que soit la façon dont cela se passe. »




    Vaclav Havel8




     




    Pablo Servigne9, Gauthier Chapelle et d’autres n’ont pas plus de réponses à ces questions, mais davantage d’informations que je vous engage à découvrir dans leurs ouvrages.




    Pour ma part, il me semble que, quoi qu’il en soit, c’est à un grand défi d’amour que nous sommes invités : celui de nous reconnecter à l’intelligence collective du Vivant, d’en accepter son héritage qui n’attend que nous. De voir, enfin, que s’il a tout prévu pour les autres espèces et règnes, il l’a fait pour nous aussi. De sortir de notre état de sidération qui nous maintient dans une croyance de séparation et nous conduit à notre perte.




     




    Et si notre civilisation thermo-industrielle10 s’écroule demain, n’est-il pas souhaitable que nous soyons en capacité de reconstruire une nouvelle manière de vivre sur cette Terre à partir d’un autre niveau de conscience ?




    « Chaque matin, les hommes et les femmes qui prennent soin de la parcelle du réel qui leur est confié, sont en train de sauver le monde, sans le savoir », disait Christiane Singer11. Commençons tout de suite !




    Qu’est-ce que ce livre ?




    Un ouvrage au contenu circulaire et associatif




    Dans cet ouvrage, je présente d’abord assez longuement les trois inspirations, hautement circulaires et associatives. J’en étire ensuite les boucles jusque dans leurs mises en pratique dans les domaines du potager, de l’éducation, du travail sur soi, de l’intelligence collective et de la gouvernance participative. Et je vous propose, ensuite, un récit utopique (mais qui n’est jamais qu’une réalité en attente de réalisation…) dans les champs de l’économie et de la politique. À quoi ressembleraient nos pratiques économiques et politiques si elles s’inspiraient du Vivant et de la Permaculture ?




    Contenu circulaire et associatif car que sont l’économie et la politique si ce n’est une création d’humains qui ont plus ou moins travaillé sur eux-mêmes, se gouvernent avec plus ou moins de coopération ? Et qui sont ces humains, si ce ne sont d’anciens enfants ayant reçu plus ou moins d’amour et ayant été plus ou moins renforcés dans leur estime d’eux-mêmes et leur lien avec la Nature ? Des êtres qui, tous, respirent l’oxygène produit par les végétaux et les algues, qui se nourrissent des produits de la Terre, et l’arpentent avec plus ou moins de conscience ?




    Un ouvrage à l’écriture associative




    Pour offrir une trame solide et nuancée à cet ouvrage et appliquer les préférences du Vivant pour la diversité et les coopérations, j’ai invité 13 contributeurs, aguerris dans les différents domaines qu’aborde ce livre, experts d’un sujet en particulier ou ayant développé une connaissance transversale. Un nombre quasi équivalent d’hommes et de femmes, issus de milieux culturels divers. Ils constituent les fils multicolores de l’ouvrage que je me suis appliquée à tisser. J’ai rencontré chacune de ces personnes pour des temps d’échanges et de pollinisation d’idées. Ou pour un travail au long cours comme c’est le cas de Jérémy qui m’a fait l’immense plaisir d’illustrer cet ouvrage.




    [image: ]




    Jérémy Van Houtte, illustrateur, éleveur, fromager, facilitateur en intelligence collective.




     




    J’aime mettre mon dessin au service de sujets touchant à l’agriculture, à l’écologie, au logement, à la finance pour le monde associatif et militant.




    Nous réapproprier la production de notre nourriture, dans le respect de la Nature et de l’humain, est une aspiration importante pour moi. La force du collectif est de permettre de créer des réalités « utopiques » par le fait d’y croire ensemble. J’ai pu le tester dans des projets tels que la Ferme du Chant des Cailles, à Bruxelles, ainsi que dans notre ferme collective et habitat groupé au quotidien.




     




    Je vous présenterai chacune de ces contributrices, chacun de ces contributeurs, au fur et à mesure des chapitres. Certains intervenant sur un seul des sujets, d’autres, sur plusieurs.




    Au-delà d’eux, tous les contributeurs occasionnels, humains et non humains, qui, au détour d’un atelier, d’une rencontre, d’une conversation, d’un échange sur l’invisible, sont venus nourrir cette trame de conscience.




     




    Il y a aussi le soutien de la Fondation Lunt, Fondation pour les générations futures, sans le support de laquelle je n’aurais pas pu autant me consacrer à l’écriture de cet ouvrage et les nombreux échanges génératifs avec Yves Michel, mon éditeur.




     




    Par ailleurs, le Vivant et la Permaculture invitant à faire usage et à assembler ce qui existe déjà plutôt qu’à réinventer sans cesse, j’ai aussi souhaité enrichir ce livre du tissage des écrits de certain.e.s auteur.e.s sur les sujets traités, en citant de larges extraits de leurs ouvrages qui, je l’espère, vous donneront envie de les lire aussi. Ainsi, je porte plus loin la vibration émise par les mots de chacun et reste fidèle à l’esprit de l’intelligence collective qui se nourrit de la diversité des apports.




    Un ouvrage à la forme circulaire




    Contrairement à l’illusion que produit l’objet linéaire que vous tenez dans les mains, cet ouvrage est circulaire.




    Vous trouverez tout au long de ses pages, des renvois d’un chapitre à l’autre, par le biais du pictogramme dédié à chaque sujet, additionné du numéro de la page.




    [image: ]




    Ce livre est également écrit en spirale. Je reviens fréquemment sur les mêmes concepts, les mêmes sauts de paradigmes en les regardant d’un point de vue différent. Rebonds et répétitions, donc.




     




    C’est aussi un livre dont vous êtes le héros.




    D’abord, parce qu’il y a de fortes chances que si vous le tenez en main, vous êtes cette humaine, cet humain qui cherche à changer le cours de ses croyances, de sa vie, de celle de l’Humanité et de la Terre, et qu’une transformation d’une telle dimension demande de l’héroïsme.




    Ensuite, parce qu’il vous donne la possibilité de le parcourir comme vous le souhaitez grâce à ses trois niveaux de lecture :




    1.Vous pouvez en parcourir l’essence en ne lisant que les pages bordées de vert dans lesquelles je partage mon postulat, les principes éthiques et les principes opérationnels de la Permaculture.




    2.Vous pouvez le parcourir en sautant d’un passage à la police de caractère plus grande et colorée à un autre. Ils révèlent les grands sauts de conscience proposés par les trois inspirations et les domaines d’application. Par le biais des illustrations de Jérémy qui soutiennent le texte aussi.




    3.Vous pouvez vous attarder sur un des domaines d’application seulement ou les explorer tous, dans l’ordre qui vous convient.




    [image: ]




    Il n’y a pas vraiment de début, ni de fin, à cet ouvrage. À l’exception peut-être du chapitre économie et politique qui le clôture, en point d’orgue des autres domaines explorés, en même temps qu’il reboucle avec la première inspiration, celle de la maison du Vivant, dont il devrait dire comment en être au mieux les gardiens.




     




    Le travail sur soi est central dans ce livre, parce qu’il est central dans la transformation. Comme dans l’abricot, il est le noyau unifié à la chair des autres domaines d’application. Sans cette traversée de soi, les autres transformations risquent de n’être que superficielles, intellectuelles et de ne pas tenir la vague de la mutation qui nous est proposée.




    Pour chaque champ d’application, je dresse un état des lieux de notre culture et de ses effets, pour baliser le chemin culturel à envisager et vous propose, ensuite, des exemples d’application des principes de la Permaculture dans chaque domaine particulier.




     




    Enfin, au fil des rencontres et des croisements de regards avec les contributeurs.trices de cet ouvrage, des sujets transversaux ont, peu à peu, révélé comme des motifs répétitifs traversant de part en part la toile de notre culture et celle de ce livre.




    Parmi eux, la question du « sol », discrédité depuis les Lumières, que j’aborde dans les sauts de paradigme proposés par la Permaculture, la question de l’articulation entre masculin et féminin, le thème de la mort, à laquelle tout être vivant est promis, conjugué à celui de la vitesse, qui semble être devenue une de nos obsessions majeures ces dernières décennies.




    J’ai appelé ces motifs répétitifs, des « émergences ».




    Qui suis-je et quelles expériences ont nourri cet ouvrage ?




    « Cessez de croire que vos expériences de l’amour ne concernent que vous. Chacun de nous, dans chacune de ses amours, est responsable de l’amour sur Terre. »




    Christiane Singer




    Une représentante de l’espèce humaine, de sexe féminin
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    [image: ]Je vis mon expérience de vie terrestre dans un corps de femme, depuis 58 ans. Cela peut paraître étrange de le dire comme ça mais c’est important pour moi. Vivre l’expérience de l’incarnation dans un corps de femme ne produit pas du tout, à mon sens, les mêmes vécus, les mêmes ressentis, la même vision de la vie que la vivre dans un corps d’homme et je reviendrai sur la chance de cette magnifique complémentarité.




    C’est donc aussi un livre de femme que vous tenez dans les mains et à avoir jeté un coup d’œil aux ouvrages existants, j’ai pu constater que les femmes qui écrivent, partagent généralement leurs vécus, leurs expériences, leurs ressentis, leurs perceptions… alors que les hommes étayent plutôt leurs apports et concepts de références théoriques.




    Je partage donc, dans cet ouvrage, mes expériences, mes perceptions et celles des autres.




     




    Je suis maman de 3 garçons devenus de très beaux adultes, depuis plusieurs années déjà. Et belle-maman d’une jeune femme qui est comme ma fille.
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    J’ai passé ces treize dernières années à observer, analyser, tenter de comprendre, accompagner, former… des collectifs d’humains à des pratiques permettant d’expérimenter la coopération plutôt que la compétition, que l’on appelle pratiques d’intelligence collective et gouvernance participative.




    Avant de me consacrer à cette passion, j’ai eu le plaisir de vivre d’autres vies qui m’ont amenée là où je suis aujourd’hui : libraire, publicitaire, peintre décoratif, journaliste, art-thérapeute, coach…




     




    Je suis amoureusement obsédée par la recherche du sens de la Vie et de notre présence sur cette magnifique planète ! Avoir le privilège d’y être cet être vivant de passage me procure une immense joie, une infinie admiration et un sentiment de reliance profonde.




    L’état de déchirure dans lequel se trouve notre relation collective au Vivant provoque en moi tant d’incrédulité, de consternation, de tristesse, de colère, de désarroi… qui nourrissent mon intense aspiration à tenter de réparer cette toile si précieuse.




    Les expériences et bascules de conscience qui ont nourri mon écriture




    Petite, déjà, le Vivant me fascine ! Je passe mon temps sur la terrasse de l’appartement bruxellois que nous habitons avec mes parents, ma sœur et mon frère, à faire pousser des pommes de terre, germer des noyaux d’avocat.




    Je passe mon temps aussi à observer, capter le « Vivant invisible ». Celui des interrelations entre les personnes ou entre elles et un lieu… À explorer si ce que je sens des relations est harmonieux et authentique ou compliqué, noué, entravé, lourd de non-dits…




    À 18 ans, je rêve d’étudier la biologie mais je fais d’autres choix de vie et me tourne vers l’histoire de l’art, sorte de « biologie » de l’évolution de la conscience humaine, nettement plus tard.




    À 35 ans, je suis passionnée de philosophie, de psychologie, de sociologie… et d’écriture. Je deviens journaliste.




    Du fil de la conscience humaine à travers les âges, je retrouve aussi le fil de la conscience de moi-même grâce à un travail psycho-corporel intense et profond qui me fait prendre conscience qu’il y a, en moi, une « terre intérieure » dont je suis invitée à prendre soin. Terre de mes ressentis, de mes aspirations, de mes besoins, de mes talents, de mes blessures aussi… dont je suis la seule à pouvoir devenir gardienne bienveillante et nourricière. Une découverte à la fois spirituelle, émotionnelle et physique bouleversante ! Le Vivant à l’intérieur et à l’extérieur de moi, celui que j’admirais, fascinée, petite, et celui que je découvre au fond de moi sont liés !




     




    Dans la même période, une amie me propose de l’accompagner à une conférence donnée par Ron Evans, un homme-médecine12 amérindien de la tribu des Chipewyan Crees, du nord du Canada. Une conférence étonnante, sans thème annoncé.




    Une fois tout le monde installé, il dit attendre nos questions pour guider son partage. Dans sa culture, l’éducation des enfants repose sur ce principe : ils n’apprennent que ce qu’ils questionnent.




    Un grand silence règne d’abord dans la salle. Poser des questions, chez nous, à un inconnu qui plus est, est plutôt signe d’une ignorance coupable… Mais petit à petit, elles émergent. Il souhaite également savoir si les questions que nous posons intéressent unanimement le collectif ou quelques personnes seulement. Il propose qu’à chaque question partagée, les personnes intéressées par celle-ci fassent « aha ! ». En fonction du succès remporté par la question, il y consacrera plus ou moins de temps de réponse.




    Je réalise en me remémorant ce moment que je vis probablement là, mon premier instant d’intelligence collective…




    Toute la soirée, il nous conte une histoire en empruntant le chemin zigzagant de nos attentes. L’histoire de son peuple, de sa cosmogonie, de ses croyances, de ses pratiques pour entretenir le lien entre eux et avec la Terre-Mère. Toute la soirée, j’écoute, ébahie, cet homme qui nous raconte la conscience séculaire de la reliance ininterrompue entre les siens et la Nature, celle que je viens tout juste de découvrir en moi. J’en suis bouleversée !




    J’entame alors l’apprentissage de pratiques chamaniques avec lui et d’autres enseignants amérindiens et occidentaux ; je me forme à l’aromathérapie, à l’art-thérapie… et commence à accompagner des personnes sur leur propre chemin de conscience.




    Rencontres, résonances et liens




    La Vie, ensuite, déroule les étapes de mon chemin d’apprentissage et de reconnexion. J’ai le bonheur d’échanger et travailler quelques années avec Pierre Rabhi, Gauthier Chapelle, Pablo Servigne… tout en plongeant de plus en plus profondément dans les pratiques d’intelligence collective. De croiser, avec eux, nos regards de scientifiques et d’hommes et de femmes d’expérimentation. Il en ressort la validation de mon intuition : nous faisons bien partie d’un tout répondant à des lois immuables, de la plus petite bactérie à l’humain le plus rationnel.




     




    En Belgique, je crée en 2009, avec des amis, Terre & Conscience13, un espace de conférences, ateliers et formations où nous cherchons à relier spiritualité et Terre. J’y apprends quelques notions de Permaculture et me lance dans la création de mon premier potager : une véritable école du Vivant !




    En parallèle, j’accompagne des personnes en coaching personnel ou collectif et je réalise que mes apprentissages au jardin m’éclairent particulièrement sur cet autre domaine de « culture ». Accorder de l’attention au contexte et pas seulement aux demandes enthousiastes ou inquiètes d’un dirigeant ou d’un DRH. Capter les blessures de l’histoire, celles que l’on préfère ranger sous le tapis mais qui n’en finissent pas de resurgir, même des années plus tard, même quand les protagonistes ont quitté l’organisation depuis longtemps. S’arrêter quelques instants et accueillir ce qui a à se dire plutôt que foncer à l’objectif que l’on aimerait tant atteindre mais qui se fera rattraper par l’élastique des non-dits…




    Ma conscience de ce Tout relié, cloisonné en apparence seulement, grandit en moi.




     




    À partir de 2014, mes missions m’amènent de plus en plus fréquemment à considérer la question de la gouvernance générale des structures. Les aspirations à plus de sens, de souveraineté, d’agilité et de résilience bien plus adéquates aux contextes complexes et instables que nous connaissons aujourd’hui, fleurissent de toutes parts.




     




    Dans la même période, j’ai la chance de vivre l’application de cette nouvelle manière de fonctionner collectivement, au travers de la co-écriture, en intelligence collective de l’ouvrage L’intelligence collective. Co-créons en conscience le monde de demain14, avec 6 autres coauteurs. De l’intention de l’ouvrage à sa structure en passant par son style littéraire mais aussi notre mode de fonctionnement, nous avons tout décidé ensemble. Deux ans d’une aventure collective à laquelle je remercie encore Yves Michel, notre éditeur, d’avoir participé sur les mêmes principes !




    Avant tout, un très grand soin apporté au terreau du collectif qui nous a permis de traverser les inconforts des interventions des autres sur notre prose, l’épreuve d’un nombre de pages, mal calibré, à réduire d’un tiers… et d’autres rebondissements que je qualifierai de « délicieux inconforts ».




    Retour à la source de mon inspiration
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    En 2016, j’ai beaucoup entendu parler de la Ferme du Bec Hellouin, en Normandie, pratiquant l’agriculture en Permaculture1. Je m’y inscris à une formation au « Jardin permaculturel » dans la double intention d’améliorer mes pratiques potagères et dans l’espoir d’y trouver des clés pour les écosystèmes que j’accompagne, une structuration de mes intuitions.




    J’y découvre non seulement que les 12 principes de la Permaculture correspondent à ceux de mes pratiques en intelligence collective, mais qu’en les classant dans un certain ordre, ils constituent un véritable plan d’action pour la mise en place d’une gouvernance participative dans les organisations !
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    En échangeant avec Louise Gehin, alors directrice de l’Institut de recherche Sylva, attaché à la Ferme, nous faisons très vite le lien entre les problématiques au potager et celles que l’on peut rencontrer dans une équipe. En les regardant au travers du prisme des principes de Permaculture, nous trouvons des solutions similaires dans les 2 cas.




     




    Depuis, ce sujet de recherche occupe une bonne partie de ma vie !




    J’ai animé plusieurs ateliers sur le sujet. À chaque fois, la lecture systémique du monde, au potager et dans les collectifs, à la lumière des principes de Permaculture, suscite une émotion forte et profonde, comme si cela nous reliait à un lointain évoquant nos origines. Parfois même, les larmes coulent. Des larmes de soulagement, de « retrouvailles » avec un mode d’emploi du Vivant oublié.
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    Petit à petit, au fil des échanges, il m’est apparu clairement que ces principes constituent aussi une belle trame de questionnement sur soi, invitant à se libérer de vieilles croyances et réflexes. Ils résonnent également avec les pratiques d’éducation alternative, comme celles que j’avais recherchées pour mes enfants, celles qui se pratiquent, entre autres, à l’école du Colibri, aux Amanins15, emmenée par Isabelle Peloux.




    Pourraient-ils être également ceux d’une économie respectueuse de la Vie ? Comment boucler la boucle ? Comment inventer des manières de créer et distribuer la richesse qui s’inscrivent dans la continuité de l’intelligence du Vivant ? Pourrait-on imaginer qu’ils nous guident sur le sujet de notre « gouvernance globale » que l’on appelle politique pour que celle-ci puisse se mettre au service d’une société qui soutient la vie sur Terre et dans les territoires et non pas d’électorats et de lobbys en tous genres ?




    Ce sont ces questions que je vous propose d’explorer.




    Changer de lunettes




    Passer d’une lecture analytique du monde à une lecture systémique




    Concevoir les choses séparées les unes des autres et chercher à les comparer est un choix épistémologique. C’est celui que nous avons fait, en Occident, à l’époque des Lumières, et qui a mené à l’avènement des sciences telles que nous les connaissons, dans cette partie du monde. D’autres, en




    Extrême-Orient, par exemple, avaient favorisé des approches plus holistiques ou systémiques ce qui ne les a nullement empêchés de développer une culture et des technologies innovantes.




     




    [image: ]Par le choix analytique qu’elle a fait, la science a cherché à « comprendre le tout par l’observation des parties »,




     




    à classer, séparer les tiges des fleurs, les émotions de la raison… Nos cursus d’éducation et de formation ne mêlent pas ou peu les matières et le cloisonnement des expertises sociales, environnementales, biologiques, historiques, en sont les héritiers… La limite de ce choix est qu’il nous a bien mal outillés pour apporter une réponse adaptée au souci global qui est le nôtre aujourd’hui et que notre vision morcelée du monde est probablement ce qui nous a menés là où nous en sommes.




     




    [image: ]L’approche systémique s’intéresse davantage à la relation entre les parties, la manière dont celles-ci s’agencent, dialoguent et modifient la structure même des divers éléments, comment ces interrelations créent de l’innovation.




     




    Si nous faisons résonner ces deux angles de vue avec nos expériences en collectifs, par exemple, nous pouvons probablement témoigner largement qu’un groupe est bien autre chose que la juxtaposition des individus qui le composent. Les relations que ceux-ci créent et entretiennent entre eux fondent non seulement une identité et une production spécifique à ce groupe mais aussi que ces relations, bonnes ou mauvaises, agréables ou désagréables influent bien davantage sur le moral et le développement de chacun que chacun n’influe sur l’ambiance générale. Si vous avez déjà tenté d’améliorer seul les relations d’un collectif à l’ambiance délétère, vous aurez probablement expérimenté que ce qui meut le collectif, même si tout le monde s’en plaint, est bien plus fort que vous !




     




    Les découvertes scientifiques de ces dernières décennies rejoignent les perceptions des cultures plus anciennes, comme celles des Peuples Premiers, que nous rencontrerons un peu plus loin :




     




    le Vivant fonctionne et s’organise de façon systémique. Il ne connaît pas la séparation et s’organise de manière circulaire.




     




    Savez-vous combien de bactéries et de poussières vous inspirez à chaque instant ? D’où proviennent-elles ? Quel végétal, quel animal, quel humain, quelles autres bactéries ont-elles fréquentés avant de se retrouver dans vos narines ? Et où, celles que vous rejetez s’en vont-elles ? Combien s’échangent dans chaque poignée de main ?




    Chaque bolée d’air est le fruit du travail des organismes (plantes, algues et bactéries toujours) qui rejettent l’oxygène issu de leur photosynthèse. Nous respirons donc le résultat de la « respiration » des arbres.




    De même, ce que nous mangeons est le produit d’un travail minutieux de millions d’êtres (insectes, lombrics, champignons… en agriculture bio, dégradation de micro-organismes qui ont formé les gisements de pétrole, en agriculture dite conventionnelle, qui, pour enrichir la terre de nos légumes, ont digéré d’autres organismes dont la vue en dégoûterait plus d’un… Séparés, disions-nous ?




     




    L’approche systémique dit que « tout ce que l’on tient à l’écart revient en boomerang ». La taille du boomerang actuel, comme évoqué précédemment, donne une petite idée de tout ce que nous avons mis à l’écart…




    Et puisque c’est à un problème systémique que nous avons affaire, changeons d’angle de vue et développons la capacité à percevoir, créer et entretenir le lien entre les parties, à en prendre soin.
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    MON POSTULAT




    Remettre les choses dans le sens du Vivant




    Mon exploration du Vivant, de la cosmogonie et des pratiques des Peuples Racines et de la Permaculture m’a amenée à conclure que ces trois inspirations nous invitent à une attitude commune, celle adoptée par la Vie qui crée et entretient sans cesse les conditions de la Vie :




     




    

      « Prendre soin, prendre soin, prendre soin pour obtenir des résultats qui, à leur tour, prennent soin »


    




     




    Prendre soin trois fois car, parmi les stratégies adoptées dans les 3 cas, un plus grand nombre d’entre elles tend à cela.




     




    Cette posture est l’inversion parfaite de notre culture où




     




    

      « obtenir des résultats coûte que coûte » domine et où « prendre soin » est relégué à tenter de « réparer les dégâts »


    


     


    [image: ]








    Par essence, ce choix culturel et organisationnel est intenable car extrêmement coûteux en énergie et en matière. Chacun sait que réparer une relation ou un outil brisé parce que mal entretenu, demande plus d’énergie que d’en prendre soin. Avec le risque supplémentaire de ne pas parvenir à la réparation.
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    Cette logique assoiffée de moyens crée également des conditions de rareté et de survie là où le Vivant n’a prévu qu’abondance.




    Il semble que nous ayons perdu, en chemin, le lien avec la Raison d’Être du Vivant dont nous sommes issus…




    Mais comment avons-nous fait pour inverser à ce point les choses ?




    Imaginons… Nous sommes en 1362. Vous habitez un village où la vie est rythmée par le travail des champs, le soin des bêtes, la cueillette, la confection de vêtements et d’outils. Dans les villes et faubourgs, divers métiers et techniques sont apparus et se développent : le métier à tisser vertical est devenu horizontal, un rouet a été inventé pour le filage et le moulin à eau pour le foulage. Les tanneurs, les maroquiniers, les maîtres verriers, les sculpteurs font le succès de l’artisanat. Les marchands y deviennent des personnages importants.




    Des voyageurs de passage vous ont fait ce récit. Vous n’allez jamais à la ville. Elle est à 120 lieues, soit 120 heures à pied. Et les chevaux, vous n’en avez pas, à part ceux de trait qui vous servent aux champs. Sinon, vous pourriez y être en deux jours.




    Le vent, le soleil, la pluie, le froid, les saisons… dictent le rythme de vos vies.




    Cette expérience de grande interdépendance avec la Nature est celle qui marque nos existences jusqu’à l’exploitation du pétrole, pendant donc près de 314 900 ans. La rapidité de nos déplacements s’accordait à la capacité de nos pieds ou des sabots du cheval. L’unité de mesure « lieue » en atteste. C’était notre étalon et celui des activités qui bâtissaient notre économie.




     




    Avec l’exploitation du pétrole, au tournant du XXe siècle (et non sa découverte qui date de l’Antiquité)16 et le développement des techniques et chimies qui en ont résulté, nous avons cessé de nous déplacer au rythme du Vivant. La distance parcourue en une heure à pied est couverte aujourd’hui, en voiture, en plus ou moins 3’, en ville, et 1’30’’ sur autoroute. L’acheminement d’une lettre mettait, à l’époque, des semaines. Celui d’un mail, aujourd’hui, à peine une seconde… La vitesse du Vivant nous régulait, nous obligeait à nous adapter.




     




    Affranchis des lois de ce temps et grisés par notre pouvoir, nous n’avons eu de cesse de nous libérer de cette première création à laquelle nous devons tout et nous sommes créé, en un siècle seulement, un monde artificiel et illusoire.




     




     




    Pourtant, la réalité est toujours la même, celle du premier schéma ci-dessous : nous dépendons toujours bien de la biosphère pour vivre, respirer, nous nourrir, nous soigner, développer nos technologies et l’économie ne devrait être autre chose que « la gestion de la maison » qu’est la biosphère (latin oikos : maison, et nomos : gérer).




    

      [image: ]




      Première création, celle du Vivant 




      Pas d’humanité ni d’activité
 économique en-dehors de la biosphère


    




     




    Cette réalité, comme nous le verrons dans le chapitre réservé au Vivant, se fonde sur le principe de prendre soin pour obtenir des résultats qui œuvrent au maintien de la Vie, à son renouvellement…, et ce, pour toutes les espèces confondues.




    

      [image: ]




      Seconde création, celle des humains




      La biosphère et les humains au service
 de l’économie et de la finance


    




     




    La projection dans laquelle nous vivons est tout autre : nous avons inventé un nouveau territoire, censé répondre à tous nos besoins et à ceux que nous ne connaissons pas encore, il s’appelle « le marché ». C’est le domaine de l’économie productiviste qui, pour survivre, asservit les hommes et surexploite la biosphère, nous intoxique chaque jour davantage.




    Ce nouvel espace créé, au contraire de la biosphère, ne cultive pas l’abondance et la gratuité mais la rareté et la ségrégation. On y utilise des métaux rares en abondance, là où le Vivant utilise des éléments abondants avec parcimonie. On y vit entourés d’objets superflus et on y dépérit de burn-out, de frustration, de maladie « de civilisation », d’épuisement. On s’en fait éjecter pour pas grand-chose. Pour oublier, on s’y enivre d’achats compulsifs et de voyages à l’autre bout de la planète qui en crève, seulement si on en a les moyens.




    Ce premier « monde parallèle » qui avait déjà renié sa dépendance à la biosphère et détourné le droit à son avantage a engendré, ces dernières décennies, une nouvelle nébuleuse bien plus effrayante encore possédant ses propres lois, ses oligarques et ses tyrans sanguinaires, régnant sur les ressources élémentaires que sont les semences, l’eau, la terre et les gouvernements dépassés dans le rôle qui devrait être le leur : mettre en place les meilleures manières de vivre sur cette planète, de la cité à l’ensemble des nations.
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    Cet empire de la fiction faite réalité s’appelle la finance. Elle a totalement rompu sa courroie de transmission avec les lois du Vivant.




    On y cherche à obtenir des résultats coûte que coûte (au propre comme au figuré), largement valorisés sur les planètes économiques et financières.




    Quant au prendre soin, il est abandonné au petit peuple des ONG et autres associations, aux métiers du soin et de l’assistance qui s’épuisent physiquement et économiquement à tenter de réparer les dégâts.




    Comme nous le verrons plus loin, cette logique a envahi toutes les sphères de nos vies : de la performance que nous attendons de nous-mêmes ou à laquelle les organisations nous poussent, aux critères de réussite scolaire, à l’exploitation agricole des sols, à la course à l’achat du dernier objet technologique à la mode… et jusqu’au transhumanisme.




    Sommes-nous fous ou sous l’influence d’une compulsion dégénérative ?




     




    Voilà, en tout cas, où nous a conduit notre culture analytique, notre rupture avec la connaissance, qui devait être la nôtre également il y a bien longtemps, du tout relié du Vivant, qu’entretiennent les Peuples Racines et que propose de retrouver l’éthique et les principes de la Permaculture.




    Quelle interprétation pour « prendre soin » et « obtenir des résultats » ?




    Mes observations des lois du Vivant, des pratiques ancestrales, de celles qui favorisent l’intelligence collective dans les groupes et rendent possible la mise en place de gouvernances partagées, me font proposer les interprétations suivantes pour « prendre soin » et « obtenir des résultats » :
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    Ce ne sera ni materner, ni maintenir en dépendance, ni assister, ni éviter les conflits ou les confrontations génératives, au contraire.




    

      [image: ]




      Ce ne sera ni imposer, ni contraindre


    




    Ils ne vont pas l’un sans l’autre




    « Prendre soin », seul, tourne en rond. La recherche d’harmonie à laquelle il est associé tend au statu quo, à l’immobilisme, au maintien en dépendance, à l’interdit d’aborder ce qui fâche.




    « Obtenir des résultats », seul, a tendance à poursuivre son objectif en ignorant le contexte et les lois de celui-ci, à devenir destructeur.




     




     




    C’est avec ces lunettes-là que je vous propose d’entrer dans les pages qui suivent, avec une question sous-jacente :




     




    Peut-on inverser la tendance de notre culture, la remettre dans la spirale du Vivant ? Peut-on développer une autre façon d’être humains sur cette Terre ? Et si oui, comment ?




     




    Je vous propose d’explorer, tout au long des chapitres à venir, comment le Vivant, les Peuples Racines et la Permaculture nous proposent de « prendre soin pour obtenir des résultats qui prennent soin ». Et quelles applications nous pouvons en tirer dans les sept domaines explorés.




    Pour faciliter la présentation des stratégies et principes régissant ces trois inspirations, j’ai choisi de les répartir en trois catégories :




    •Ceux qui prennent soin ;




    •Ceux qui prennent soin pour obtenir des résultats ;




    •Ceux qui cherchent à obtenir des résultats, qui prennent soin.




    




    

      1. M. Grasselli Meier, Le réveil des gardiennes de la Terre, Le Courrier du Livre.


    




    

      

        2. P. Seys, Les Tic de l’Actu, Et si la nature avait raison ? Musiq3, RTBF, https://www.youtube.com/watch?v=z4oqB8lx-1g


      




      

        3. J-M. Pelt, L’évolution vue par un botaniste, Librairie Arthème Fayard, 2011.


      




      

        4. F. Van Ingen, Sagesses d’ailleurs, Les Arènes, 2016.


      




      

        5. A. Bidar, Les Tisserands, Les Liens qui Libèrent, 2016.


      




      

        6. F. Van Ingen, Sagesses d’ailleurs, Les Arènes, 2016.


      




      

        7. J. Lovelock, La Terre est un être vivant, l’hypothèse Gaïa, Flammarion Champs, 1999.


      




      

        8. V. Havel, Disturbing the Peace, conversation avec Karel Hvizdala, 1986.


      




      

        9. P. Servigne : ingénieur agronome et docteur en biologie, chercheur in-Terre-dépendant.


      




      

        10. Nos modes de productions et de consommation dépendent quasi totalement de l’industrie et des énergies fossiles.


      




      

        11. Citation de Christiane Singer.


      




      

        12. Membre d’une tribu chargé du soin de ses membres et de l’entretien de l’harmonie dans sa communauté et avec la Nature.


      




      

        13. https://www.terreetconscience.be


      




      

        14. C. Marsan, M. Simon, T.E. Gérard, J. Lavens, G. Chapelle, S. Saint Girons, É. Julien, L’intelligence collective, Co-créons en conscience le monde de demain, Éditions Yves Michel, 2014.


      




      

        15. Le Centre agroécologique des Amanins, né de la rencontre de Pierre Rabhi, de Michel Valentin et d’Isabelle Peloux, est un lieu d’accueil de stages et de séminaires proposant un mode de vie basée sur le principe de « rendre à la Terre nourricière ce qu’elle nous donne ». Y sont expérimentés l’auto et l’écoconstruction, l’autonomie énergétique, l’autonomie alimentaire et économique, ainsi qu’un mode d’organisation en intelligence collective.


      




      

        16. Le pétrole était utilisé en pharmaceutique, cosmétique, comme combustible pour lampes à huile et, plus tard, pour étanchéifier la coque des bateaux.
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